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			Samantha

			La chambre était petite et sale. Le parquet, incrusté de poussière. Les murs, peut-être autrefois couleur crème, constellés de taches sombres de moisi et de graisse. Par endroits, il y avait des traces de ce qu’elle savait être du sang. Elle ne pouvait s’empêcher de penser au fait qu’on ne les avait jamais vraiment nettoyées. Les fenêtres étaient condamnées et seul un petit interstice sous les panneaux de bois lui indiquait s’il faisait jour ou nuit. Une lampe éclairait faiblement la pièce et elle dormait sur un matelas posé à même le sol. Il n’y avait rien de plus. C’était tout. Un trou à rat, en somme.

			Elle était assise en tailleur sur le matelas. L’homme se tenait face à elle, debout. Elle le regarda retirer la montre de luxe qu’il arborait au poignet gauche en la faisant glisser le long de sa main et la poser sur le rebord poisseux de la fenêtre dans un cliquetis métallique. Il portait un jean sombre et un pull noir qui devait coûter très cher. Des bottines en cuir, qu’il retira en se penchant avant de les ranger dans un coin, glissant soigneusement les lacets à l’intérieur. Il ne disait rien. Elle non plus. À quoi bon parler maintenant ?

			Il retroussa les manches de son pull et elle sentit son cœur s’emballer sous ses côtes. Elle essaya d’inspirer profondément.

			Tout va bien, tout va bien.

			Paniquer ne l’aiderait pas. Cela pourrait même causer sa mort. Elle devait garder son calme et se souvenir qu’elle était vivante, en sécurité, pour le moment du moins. C’était l’essentiel. Il attrapa le couteau posé sur le rebord de la fenêtre et la lame réfléchit un instant la lumière terne du dehors. Il traversa la pièce vers elle, sans un bruit. Il allait salir ses belles chaussettes. Il posa l’arme sur le matelas, innocente comme un serpent. Elle était pétrifiée, incapable de détourner le regard.

			Tout va bien, tout va bien.

			Il fallait qu’elle reste calme. Mais quand il commença, qu’elle ne put plus respirer, cela devint difficile. Très difficile de ne pas paniquer en sentant ces mains puissantes et douces qui se refermaient sur son cou, son pouls de plus en plus fort dans sa gorge. Tout en l’étranglant, il murmura un prénom qui n’était pas le sien.

			— Colette.

		

		
			

			Mary

			— Je te déteste.

			Elle la fixait à travers les barreaux, les yeux pleins de rage.

			— D’accord mais ça ne change rien.

			— JE TE DÉTESTE.

			— C’est bon, j’ai compris. Maintenant, tu veux bien te coucher, s’il te plaît ?

			Pour toute réponse, Audrey ouvrit la bouche et se mit à hurler.

			Mary connaissait des parents qui n’entendaient plus les pleurs de leurs enfants. Ils n’y étaient pas réellement devenus sourds, mais cela ne les dérangeait apparemment plus. Résignés, ils se disaient « oh tiens, il crie encore » plutôt que « mon Dieu mais quel est ce bruit infernal que je dois à tout prix faire cesser ». Malheureusement, Mary n’avait pas atteint ce stade de surdité. Et maintenant qu’elle avait deux enfants, ils pleuraient en stéréo, ou bien dans un roulement parfait : quand l’un d’eux s’endormait et se taisait un instant, l’autre se réveillait et commençait à crier.

			Elle s’avança au-dessus du lit de sa fille et essaya délicatement de la rallonger. Mais Audrey avait de petites jambes puissantes et refusait de se rendormir. C’était le matin, insistait-elle.

			— Matin, Maman !

			

			Elle n’avait pas totalement tort. Il était 4 heures et le ciel s’éclaircissait déjà. Ces derniers temps, Mary trouvait les jours interminables, ils se chevauchaient, leurs contours s’estompaient. Son cerveau ne se reposait jamais et elle avait l’impression de sombrer dans la folie. C’était devenu une véritable inquiétude : elle sentait sa raison s’effriter sur les bords. Au bout de combien de temps sans dormir perdait-on complètement la tête ? Presque trois ans, cela devait certainement faire l’affaire.

			Dans le berceau placé de l’autre côté de la pièce, Leo s’agita dans son sommeil. Oh non, elle n’allait pas tenir le coup s’ils se réveillaient tous les deux.

			— Audrey, chuchota-t-elle avec fermeté, il faut dormir. Il fait nuit.

			— Le matin !

			— Allez.

			Elle prit dans ses bras la petite fille énervée par la chaleur et s’approcha de la fenêtre.

			— Regarde. Il n’y a personne dehors. Il est encore trop tôt.

			À deux ans, Audrey n’avait aucune notion du temps. La fillette en couche-culotte et débardeur se mit à gigoter dans ses bras. Il faisait trop chaud pour dormir et il y avait déjà trop de lumière. Même à cette heure, Londres s’invitait chez vous et, pour certains, la journée avait déjà commencé. Des voitures passaient régulièrement et elle voyait même des gens dans la rue. Où allaient-ils ? Au travail, sans doute. Des boulots mal payés, comme faire des ménages ou l’ouverture des cafés. Elle se sentit immédiatement coupable. Elle ne travaillait pas en ce moment, il lui restait encore six mois de congé maternité. Jack gagnait assez pour subvenir à leurs besoins, même si cela impliquait de vivre dans un appartement où il n’y avait que deux chambres et que, par conséquent, les enfants passaient leurs nuits à se réveiller l’un l’autre. Elle aurait dû se réjouir de cette situation, plutôt qu’en vouloir à Jack, qui dormait paisiblement dans la chambre voisine, les bras de chaque côté de la tête, imperturbable. Il aurait peut-être fallu qu’elle reprenne son journal de gratitude, comme son amie Francine le lui avait suggéré, pour devenir une mère et une épouse plus agréable. Elle avait réussi à s’y tenir quelques jours, puis Audrey avait commencé à arracher les pages du carnet hors de prix pour y gribouiller au crayon gras et Jack avait fait une grosse tache brune sur la couverture en y posant sa tasse de café.

			Elle promena un regard encore flou sur la rue, histoire de voir autre chose que cette chambre, le papier peint qui se détachait là où Audrey l’avait malmené, et la fillette qui avait trop chaud et se débattait dans ses bras en hoquetant, furieuse et incapable de dire pourquoi. Ils habitaient en face d’un parc et, lorsqu’ils avaient acheté l’appartement quatre ans plus tôt, cela leur avait semblé être un lieu idéal, bien assez grand pour un couple de jeunes actifs qui sortaient tous les week-ends. Avec un espace vert si proche, pas besoin de jardin, s’étaient-ils dit. Désormais, ce n’était plus qu’un endroit où sortir les enfants dix minutes. Elle plissa les yeux dans l’aube naissante : quelque chose avait attiré son attention du côté des maisons qui bordaient le parc, dans la rue perpendiculaire à la sienne. Du mouvement. Elle regarda plus attentivement : une lueur, des gestes rapides, comme si quelqu’un dansait ou s’entraînait aux arts martiaux. À cette heure-là ? Peut-être que ce voisin n’arrivait pas à dormir non plus. Elle observa un moment la scène (est-ce qu’ils étaient deux ? Que faisaient-ils ?) et son cerveau embrumé fut piqué de curiosité. Qui pouvait bien être debout au milieu de la nuit, et pourquoi ? Soudain, Mary se demanda si elle devait s’inquiéter. Étaient-ce des gestes violents qu’elle devinait dans le mouvement des ombres projetées contre le store de cette fenêtre ? Était-elle témoin d’un crime terrible, ce qu’elle ne comprendrait qu’en le découvrant aux infos ? Peut-être qu’elle avait simplement trop regardé de true crimes sur Netflix, puisque c’était la seule chose qu’elle parvenait à suivre sans s’endormir.

			Leo toussa dans son sommeil et se mit à gémir. Elle s’éloigna de la fenêtre et oublia ce qu’elle venait de voir.

		

		
			

			Tim

			La nuit, c’était interminable. Les gens normaux, ceux qui parvenaient à dormir, ceux qui n’avaient qu’à fermer les yeux pour perdre conscience en toute sérénité, ne connaîtraient jamais sa lenteur. L’espace qu’il y avait entre minuit et 6 heures du matin, heure à laquelle s’endormir n’avait plus grand intérêt, pour peu que vous y parveniez. Les minutes passées à ressasser chacun de vos échecs, chacune de vos défaillances. Coincé face à vous-même, pitoyable et parfaitement éveillé, sans échappatoire.

			En général, ses nuits se déroulaient de la façon suivante : à minuit, il éteignait la lumière après avoir laissé son téléphone dans le salon. Il avait tout lu sur la lumière bleue, les rythmes circadiens, et il suivait les recommandations des spécialistes. De minuit à minuit trente, il lisait un livre ou une revue avec une lumière tamisée pour calmer son cerveau, accepter la nuit, réduire la production d’hormones du réveil. Il vaporisait de la lavande sur son oreiller, portait un masque de nuit British Airways gardé d’un vol en classe affaires. Il calait des bouchons faits sur mesure dans ses oreilles et fermait les yeux, ou il lançait sa séance de méditation favorite, une femme à la voix douce l’incitant à se représenter la clairière d’une forêt, même si cela fonctionnait rarement sur lui. Puis l’enregistrement se terminait et l’heure était venue. « Endormez-vous. » C’était trompeur, ce verbe actif. On ne pouvait pas se forcer à dormir. Il fallait s’abandonner, c’était bien ça le plus difficile, et attendre. Il avait fait son possible pour garder sa chambre sombre et fraîche, mais il était tout de même dérangé – c’était Londres, après tout. Quelqu’un qui sortait les poubelles pour ne pas manquer la collecte du matin. Une voiture qui freinait. Un renard qui glapissait comme un enfant martyrisé (ce qui n’affolait même plus son rythme cardiaque). Et puis il étouffait. Pourquoi faisait-il aussi chaud ? Il se débarrassa de sa couette d’un coup de pied et retira son haut de pyjama en flanelle d’un geste brusque. Il dormirait torse nu. S’il réussissait à se laisser aller.

			Une lueur. D’où venait-elle ? Il allait falloir se lever pour vérifier. Il se traîna jusqu’à la cuisine baignée d’une lumière orange provenant de la rue et ajusta le store pour le fermer complètement. Tant qu’à faire, autant jeter un coup d’œil à son portable, inonder son visage de rayons bleus, et se réveiller encore plus. Quatre heures du matin. Comment pouvait-il déjà être cette heure-là ? Il n’avait pas vu le temps passer. Il devait se lever à 8 heures, sinon il ne réussirait pas non plus à dormir la nuit suivante. Une angoisse familière monta en lui : quatre heures de sommeil, c’était suffisant, n’est-ce pas ? Tolérable. Il serait fatigué, mais il tiendrait jusqu’au soir. Tout irait bien s’il parvenait à fermer l’œil tout de suite. Selon les articles spécialisés, quand on n’arrivait pas à dormir, il fallait se lever, lire un peu. Mais cela réduirait davantage sa durée de sommeil. Son ventre gargouilla. Rester debout au moment où on était censé dormir donnait faim, et ça aussi, ça maintenait éveillé.

			Ah, ce que son cerveau l’épuisait ! S’il se sentait devenir fou, c’était parce que certaines zones s’éteignaient, s’endormaient alors qu’il était toujours conscient, et qu’il n’avait effectivement plus toute sa tête. Il était un petit peu dément. Sérieusement, arrête. Arrête maintenant. Endors-toi, vieux tas de viande. Pourquoi n’était-il pas doté de cette faculté humaine de base, cet automatisme ? Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Il s’arrêta devant la fenêtre de la cuisine et, regardant par une fente du store, se perdit dans l’aura orange de la nuit londonienne. Il balayait la rue des yeux, simplement pour s’occuper, quand il aperçut du mouvement. Là-bas, dans l’une des maisons bordant le parc.

		

		
			

			Mary

			Le lendemain (si on pouvait parler ainsi quand on avait à peine dormi), Mary, dans la cuisine, essayait de nourrir ses deux enfants en même temps. Leo, accroché à son sein gauche, tétait comme un glouton. Était-ce normal que cela fasse mal ? À la télé, cela semblait toujours si doux et merveilleux, mais avec lui, c’était comme si un démon vorace cherchait à l’assécher. De son autre main, elle tentait de faire avaler du porridge à Audrey, qui, évidemment, ne voulait rien manger de chaud alors qu’il faisait déjà vingt-sept degrés dehors.

			— Non, Maman ! Les Coco Pops !

			Elle ne mangeait des céréales que chez sa grand-mère (la mère de Jack leur compliquait toujours la vie), mais le sucre au petit déjeuner s’était gravé de manière indélébile dans son jeune cerveau. Souvent, Mary était tentée de céder et d’en acheter pour que sa fille avale quelque chose, au moins. Mais elle ne devait pas flancher, sans quoi les mamans modèles de la crèche ne manqueraient pas de la juger. D’où le porridge préparé avec de l’avoine biologique et des morceaux de myrtilles qu’Audrey enlevait et jetait par terre.

			— Beurk, ça. Beurk, Maman !

			— Oui, d’accord, j’ai compris, tu détestes les baies.

			Leo téta plus fort et Mary gémit de douleur, avant de se reprendre en croisant le regard effrayé de sa fille.

			— Tout va bien, ma chérie. Leo a faim, c’est tout.

			

			— Il est méchant.

			— Mais non, il n’est pas méchant. C’est juste un bébé.

			Mary s’inquiétait des réactions de sa fille. Elle avait été perturbée par l’arrivée de son petit frère trois mois plus tôt, ce qui était normal, mais elle semblait désormais persuadée que lorsqu’il pleurait, vomissait, ou griffait Mary involontairement, c’était par méchanceté. Risquait-elle de lui faire du mal ? Son petit frère la réveillait sans cesse et, coincée toutes les nuits dans cette petite chambre suffocante…

			Jack débarqua dans la cuisine, se cogna la cuisse contre le coin du buffet et laissa échapper un juron dont Audrey prit note avec un penchement de tête intéressé, l’enregistrant certainement pour l’utiliser au pire des moments.

			— Aïe ! s’exclama-t-il en sautillant sur place.

			Qu’il essaie d’accoucher un jour, on verrait bien s’il pleurnicherait toujours pour un petit bleu.

			— Je suis tellement fatigué. Je n’ai quasiment pas fermé l’œil de la nuit.

			On ne donne pas de coup de poing à son mari, ça ne se fait pas.

			— Tu m’avais plutôt l’air de dormir, pourtant.

			Mary profita de l’inattention de sa fille pour lui glisser une cuillerée de porridge dans la bouche. Indignée par cette ruse, elle la recracha sur la table. Mary soupira.

			— Oui, je me suis peut-être assoupi à un moment. Et toi ?

			— J’ai passé la nuit à m’occuper des enfants. Il fait trop chaud pour eux, est-ce que tu pourrais aller acheter un climatiseur aujourd’hui ?

			— Tu rêves ! Ça fait des semaines qu’ils sont en rupture de stock.

			Mary prépara une autre cuillerée de porridge.

			— Je crois que j’ai vu quelque chose cette nuit. Par la fenêtre.

			

			— Ah bon ?

			Jack était planté devant le réfrigérateur ouvert. Mais que cherchait-il ? Tout l’air frais était en train de s’échapper.

			— Des gens qui… allaient et venaient. Dansaient. Ou… se battaient, peut-être.

			— Se battaient ?

			— Je ne sais pas trop. C’était dans l’une des maisons qui bordent le parc.

			— C’est beaucoup trop loin pour voir quoi que ce soit, non ? C’est sûrement dans ta tête, tu manques tellement de sommeil, suggéra-t-il en balayant la table d’un regard distrait. Qu’est-ce qu’il y a pour le petit déjeuner ?

			— Tu peux finir le porridge d’Audrey, vu qu’elle n’y a quasiment pas touché.

			— Euh, non merci. On a du muesli ?

			— Fini. Je vais essayer de passer en acheter aujourd’hui.

			Rien qu’à l’idée de devoir traîner les enfants au supermarché, elle avait envie de pleurer.

			— Ou bien tu pourrais t’en occuper en rentrant à la maison.

			Il prit du pain dans le sachet ouvert en mettant des miettes partout.

			— Je vais rentrer tard ce soir.

			— Encore ?

			Ces derniers temps, il travaillait tellement qu’elle avait honte de lui avouer qu’elle n’attendait qu’une seule chose de ses journées : que quelqu’un d’autre s’occupe des enfants, ne serait-ce que pour une minute.

			— Je suis sous l’eau. Désolé.

			Elle soupira de nouveau, ce qui lui rappela sa mère, qui n’avait jamais repris le travail après la naissance de ses trois enfants. Cette insatisfaction. Ce mariage malheureux tombé dans le piège des vieux schémas patriarcaux. Comment en était-elle arrivée là, elle aussi ? Mary était avocate. Normalement, sur sa pause-déjeuner, elle se faisait faire les ongles ou arpentait les grands magasins. Quand elle avait une vraie pause-déjeuner au lieu de cette bataille interminable, quelque part entre 11 heures et 15 heures selon les siestes et réveils des enfants, qui finissait généralement avec plus de nourriture au sol que dans leurs estomacs. « Elle ne va pas mourir de faim », lui disait sa mère en parlant d’Audrey. « Si elle ne veut pas manger, laisse-la s’affamer. » Mary se leva résolument, ce qui fit gémir le bébé agrippé à son sein, et éloigna le bol de sa fille.

			— Très bien, si tu ne veux pas manger, pas de petit déjeuner.

			Audrey se mit à pleurer. Jack fronça les sourcils en extirpant sa tartine brûlée du grille-pain.

			— Elle va avoir faim, Mary.

			— Ça va.

			— Elle est en train de pleurer !

			— Elle pleure toutes les dix minutes, rétorqua-t-elle sèchement. Tu le saurais si tu étais là de temps en temps.

			Voilà, une nouvelle réplique de femme frustrée. D’où lui venaient ces phrases ? Était-ce le genre de choses qu’elle avait intégré avant même d’apprendre à parler ? Jack s’offusqua sans rien dire. Mary inspira profondément.

			— Il y a de la confiture dans le frigo.

			Elle se rassit et plaça le bol devant Audrey, qui empoigna sa cuillère en plastique et se mit à manger avec entrain.

			— Tu vois ? Elle avait faim.

			Dans sa tête, Mary compta jusqu’à dix et, puisque ça ne suffisait pas, elle continua jusqu’à ce que son mari soit parti attraper le métro en ébouriffant les cheveux de sa fille au passage, après avoir englouti sa tartine à la confiture en trois bouchées en mettant des miettes partout. Il allait passer une heure serré contre les aisselles des gens, durant la semaine la plus chaude de l’année, puis le reste de la journée à étouffer dans un bureau sans climatisation en travaillant sur le sujet le plus insipide au monde : le droit fiscal. Il ferait le trajet inverse à 20 heures, en sueur sous ses vêtements froissés, dans la même rame bondée avec les mêmes voyageurs à cran, puis il aurait une heure pour lui avant d’aller se coucher, s’il tenait jusque-là.

			Petit veinard, se dit Mary en entendant la porte claquer.

		

		
			

			Tim

			Quand il tituba hors de sa chambre, la lumière du jour l’aveugla. Des souvenirs de ce jour-là l’assaillirent : le premier rayon perçant les ténèbres, l’espoir terrassant, puis les moments les plus difficiles de tous, à attendre qu’on le trouve, convaincu qu’il aurait épuisé tout l’oxygène disponible avant cela, ou que, vu la douleur insoutenable qui lui transperçait les jambes, il se viderait de son sang quand on le déplacerait. Il avait vu ça à la télé. Parfois, on ne sentait la plaie que lorsqu’on retirait l’objet qui y était logé, le sang se mettait alors à couler à toute vitesse et on mourait au moment où on pensait avoir été sauvé. Cette idée lui était insupportable.

			Il savait néanmoins qu’il devait sortir de chez lui pour absorber un peu de lumière naturelle, surtout quand il faisait beau comme aujourd’hui. Cela régulait son horloge interne et il pouvait « prendre le soleil », comme disait Alice. Ayant grandi dans un pays où la météo était capricieuse, elle tenait absolument à profiter du beau temps, ce que le père de Tim n’avait jamais compris, lui qui se terrait à l’intérieur dès que les températures montaient et fermait les volets pour éviter de laisser entrer la chaleur. Quand il voyait sa belle-fille allongée sur un tapis de yoga sur la pelouse, le visage offert au soleil, le corps luisant d’huile, il levait les yeux au ciel. Mais son père était mort depuis six ans et Tim refusait de penser au corps d’Alice. Certaines choses étaient trop douloureuses.

			

			Oh. Tim revint à lui en tressaillant. Il venait d’avoir une absence. Cela lui arrivait parfois. On appelait ça des micro-endormissements et cela ne durait que quelques secondes, c’était si rapide que l’on ne comprenait pas ce qu’il se passait. Potentiellement mortel, si vous étiez au volant quand cela se produisait. Son cerveau avait tellement besoin de sommeil qu’il se mettait en pause tout seul. C’était mauvais signe. Et ces épisodes duraient de plus en plus longtemps. La dernière fois, il s’était retrouvé dans les rayons du Sainsbury’s, un sachet de tofu à la main, sans savoir comment il était arrivé là. Tim ne mangeait même pas ce genre de choses, c’était le truc d’Alice.

			Il ouvrit la porte, vérifiant de manière compulsive qu’il avait pris ses clés, et s’avança sur la moquette sale du couloir. Tout allait bien. Il n’était pas pris au piège comme cela avait été le cas quelques mois plus tôt. Il devait oublier Alice, elle ne faisait plus partie de sa vie. Il fallait seulement qu’il pense à sortir, à glisser ses pieds dans ses vieilles tongs et à se traîner jusqu’au parc. Soudain, il se rappela ce qu’il avait vu la nuit précédente, debout devant la fenêtre de la cuisine, dans un état d’épuisement proche du somnambulisme. Il avait remarqué quelque chose dans l’une des maisons qui bordaient le parc, un mouvement que son cerveau n’avait pas pu analyser. De l’agitation, des gestes violents au beau milieu de la nuit. C’était étrange. Au fond de lui, sous les décombres de son passé, il sentit une étincelle. De l’intérêt. La curiosité du journaliste qui poussait à creuser, à mettre au jour. Que se passait-il dans cette maison ? Quelqu’un était-il en danger ? Il ne s’était pas inquiété au point d’appeler la police, mais cela avait tout de même attiré son attention. Il n’aurait pas pu dire clairement ce qu’il avait vu. Tim décida qu’il chercherait à en savoir plus, que cela donnerait une raison d’être au désastre qu’était devenue sa vie, à cette matinée qu’il allait passer à éviter les enfants et les chiens, conscient des regards désapprobateurs que lui lançaient les mères du quartier en voyant sa tignasse échevelée, sa barbe broussailleuse et ses vêtements froissés. Il savait qu’il faisait peur à voir. Comment leur expliquer que plus rien de tout cela n’avait d’importance pour lui ? Il avait déjà assez de mal à mettre ses chaussures et à trouver ses clés et son téléphone. Souvent, il ne le prenait même pas. Personne ne l’appelait. Personne d’important, en tout cas. Et celle qu’il aurait voulu entendre ne lui parlerait plus jamais.

			L’entrée de cette maison édouardienne divisée en appartements était délabrée et poussiéreuse. Le courrier de locataires partis depuis longtemps, devenus des noms sans attache dans la ville, s’y entassait. Il ouvrit la porte et grimaça quand le monde le percuta de plein fouet. Le soleil aveuglant, le bruit des voitures, celui d’une tondeuse, l’odeur des déchets tièdes dans les poubelles, la chaleur du soleil sur sa peau, à la fois agréable et insupportable puisqu’elle faisait remonter des souvenirs douloureux. Ce jour-là aussi, il faisait trop chaud. De la sueur perlait dans son dos et au-dessus de sa lèvre. Il se rasait à l’époque, peut-être pour montrer aux autres que, malgré ses yeux et ses cheveux sombres, il n’était pas de là-bas. Qu’il était européen. Journaliste. Comme si cela pouvait le protéger. Cela n’avait pas été le cas.

			Il traversa la route, ébloui par le soleil. Des hordes d’enfants couraient partout et se jetaient devant lui, comme aimantés par ses jambes. Un teckel aboya et enroula sa laisse autour de ses mollets découverts. Il sursauta. « Pardon, pardon », s’excusa le propriétaire, un homme stressé qui portait un bébé en écharpe. Même ce bref contact, la pression de la lanière contre sa peau, cela réveillait des choses. Des souvenirs. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas touché.

			

			D’habitude, il faisait un tour du parc et s’achetait parfois un café à la boutique bio où un latte coûtait 4 livres, s’il arrivait à supporter les cris des enfants et les aboiements des chiens, les bébés qui jetaient de la nourriture sur leurs parents qui, déterminés à mener la vie qu’ils avaient avant, les ignoraient. Mais aujourd’hui, il était en mission : il devait jeter un coup d’œil à cette maison.

			D’abord, il fallait la retrouver parmi la rangée de dix qui bordait le parc. Cela devait être l’une du milieu, mais laquelle ? Il commencerait par les jardins arrière, qui étaient séparés de l’espace vert par un mur en brique à moitié effondré et une clôture en métal. Entre la grille et le mur, il y avait une friche jonchée de déchets et envahie de mauvaises herbes.

			Le parc était petit, on en faisait le tour en une vingtaine de minutes. Les pancartes fixées aux deux entrées indiquaient qu’il fermait à la nuit tombée. Vers 22 heures en ce moment, au plus fort de l’été. Pour Tim, cela signifiait qu’il avait moins de temps pour espérer trouver le sommeil. La maison qui avait attiré son attention était située sur Cliveden Road, rue dont les jardins délimitaient l’un des c
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